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Quelques maîtres de langue de Cologne et de Strasbourg aux 16e et 17e siècles

Angela Weißhaar
Université de Göttingen
Cet article est l’aboutissement d’un travail effectué à l’Université de Göt​tingen dans le cadre du projet Maîtres, manuels, méthodes. L’enseignement du français entre la Meuse et le Rhin. Les exemples de Cologne et de Strasbourg entre 1550 et 1650 (voir Holtus 1995/96, 1997a)
, dont la première partie a été réalisée à l’Université de Trèves entre 1994 et 1996
. Le Bassin rhénan, zone frontalière entre la France et l’Allemagne, se prête tout particulièrement à ce genre d’étude. Notons cependant que, dès le temps des Croisades, on remarque une prédilection marquée pour la France dans certaines couches sociales allemandes (Greive 1993 : 171). On peut prouver qu’à partir du 16e siècle, l’enseignement du français commence à s’établir dans les écoles ou universités d’un certain nombre d’autres villes allemandes, notamment à Francfort s/M., Wittenberg, Tübingen, Kassel, Nuremberg, Marbourg et Giessen (pour des détails supplémentaires voir Benasse/Strauß 1992, Christ 1983, Christ/Coste 1990, Düwell 1990, Holtus 1997a, b, c, Kaltz 1995, Kuhfuß 1976, Lehmann 1904, Mattheier 1997, Schröder 1989-1995, Spillner 1997, Strauß 1987, Weller 1989). C’est à Francfort que l’ensei​gnement du français comme « processus organisé » apparaît pour la première fois, et ce dès 1554 (Kuhfuß 1976 : 327). Si, dès la fin du Moyen Age, le français a pour la noblesse allemande la fonction d’une langue littéraire et culturelle, elle est en outre, pour les négociants, la langue d’usage permettant de commercer avec la clientèle francophone, car il existait déjà à cette époque « le négociant en exercice à l’étranger » (Kelz 1994 : 4). Alors qu’au Moyen Age le latin avait encore dans ce domaine la fonction d’une « lingua franca », la nécessité d’apprendre le français s’impose à partir du moment où se propagent les idées humanistes et où les langues nationales gagnent en importance (p. ex. dans des villes com​merciales comme Cologne et Stras​bourg). Même si la tradition des manuels commerciaux remonte au 14e siècle (conversations, recueils de dialogues et de lettres), il n’existait pas de grammaires destinées à l’usage professionnel et conçues expressément pour des apprenants allemands. En 1566, Gérard du Vivier, maître de langue à Cologne, a rédigé pour ses propres cours la première grammaire française en allemand, peu remarquée jusqu’à l’heure actuelle. Parmi les autres maîtres de langue ayant publié leurs œuvres chez des imprimeurs de Cologne, relevons les noms d’Abraham Des Mans, Jean Basforest, Johannes Doergang. Pour Strasbourg, citons Johannes Serreius, Daniel Martin, Philippe Garnier ou Samuel Bernard. Caravolas (1994 : 28) décrit la pratique en usage, dès le Moyen Age, auprès des commerçants :

En règle générale, les langues vernaculaires sont étudiées en privé avec un maître de langues. Dans les zones frontalières, le bilinguisme est un phénomène assez commun. Ce sont ces régions qui fournissent, habituellement, les maîtres de langues, les interprètes et les traducteurs. De leur côté, ceux qui quittent leur patrie pour aller travailler ailleurs ou pour s’engager dans les armées étrangères comme mercenaires sont obligés, pour survivre, d’apprendre la langue de leur nouveau pays. Le plus souvent, ils l’acquièrent de manière naturelle, mais au besoin ils prennent des leçons privées, même si pour cela ils doivent vider leur bourse.

A partir de 1100, on envoie en France les jeunes nobles pour leur permettre d’apprendre la langue étrangère (Ehlers 1986  : 119). En ce qui concerne les bourgeois négociants, au 14e siècle déjà, leurs fils, après avoir suivi des cours pour apprendre à lire, à écrire et à calculer, s’expatrient à l’âge d’environ 16 ans (Zapp/Schröder 1984 : XIII). Il en va de même au 17e siècle (voir Nikliborc 1967 : 169).

D’après Cullière (1987 : 351), les différentes éditions de la grammaire d’un Serreius, produites dès les débuts de l’imprimerie, sont très importantes du point de vue de leur contenu et, en même temps, du point de vue économique : « Aux XVIe et XVIIe siècles, les manuels représentaient déjà un marché dynamique et concurrentiel ». La présentation typographique de ces grammaires a contribué pour une part considérable à leur succès :

Dans toutes ses éditions, elle [= la grammaire] a bénéficié d’un beau travail typographique. On a déjà souligné l’usage judicieux des caractères romains, italiques et gothiques. Mais il faut feuilleter les exemplaires pour être sensible à la présentation élégante et aérée du discours, à la clarté du plan que soulignent la dimension des lettres et la répartition des blancs. De plus, les pages de titre, soigneusement composées par l’auteur ou l’imprimeur, témoignent d’un indiscutable souci promotionnel.

Les villes de Strasbourg et de Cologne étaient toutes deux de grands centres de l’imprimerie, la première étant fortement marquée par l’humanisme : « Les armes dont les humanistes se servaient dans leurs combats étaient fabriquées à Strasbourg » (Rapp 1987 : 140). Strasbourg se démarque par rapport à d’autres villes :

L’imprimerie strasbourgeoise n’était probablement pas aussi puissante que celle de Nuremberg. [...] Les imprimeurs étaient vraisemblablement ceux qui brassaient le plus d’argent en ville. Ils réussissaient assez bien à vendre ce qu’ils pro​duisaient : dans une bibliothèque de Transsylvanie, en 1500, sur les 320 ouvrages que recensa le catalogue, 28 proviennent de Stras​bourg, Venise en a fourni 114, Nuremberg 51 mais Cologne 23, Bâle 22 et Augsbourg 11 seulement (ib. : 140 sq.).

Pourtant le commerce ne constitue pas la seule base du travail de nos maîtres de langue. Kuhfuß (1976 : 351s.) décrit l’influence qu’exercèrent les guerres de religion sur la naissance de l’enseignement du français (voir aussi Lehmann 1904 : 4, Spillner 1997 : 76). Kuhfuß croit pouvoir déceler trois vagues de fugitifs : une première, se composant de protestants provenant de l’Angleterre et des Pays Bas, une deuxième, survenue après la révocation de l’Édit de Nantes et une troisième après la Révolution Française et affectant la noblesse. « Die wallonischen Flüchtlinge aus den südlichen Niederlanden haben im 16. Jahrhundert die aus Frankreich geflüchteten Hugenotten an Zahl noch übertroffen; sie strömten seit 1554 vor allem in die Rheinlande » (Kuhfuß 1976 : 331 sq., voir aussi Yardeni 1985). 

A Strasbourg, dès 1529 ou 1530, les familles françaises elles-mêmes fondent une école pour les enfants des émigrés français, leur permettant de suivre des cours dans leur langue maternelle. Pourtant elle n’existe pas longtemps. Elle sera fermée quelque 30 ou 40 ans plus tard (Zwilling 1888 : 258 sq.).

A la fin du siècle, il existe déjà un certain nombre d’écoles privées fran​çaises. L’un des maîtres de langue à diriger un tel établissement est Daniel Martin. Il l’ouvre en 1616 (Zwilling 1888 : 265). Les disciplines de base sont non seulement la lecture et l’écriture, mais aussi la traduction et la conversation. Martin est huguenot (Caravolas 1994 : 152) comme Bernard et Garnier (Zwilling 1888 : 275) (pour les grammaires des deux derniers voir Swiggers 1998).

D’après Greive (1992 : 159) il est étonnant que ce soit précisément dans la ville catholique de Cologne – ville universitaire comme Strasbourg – que le français ait connu un tel épanouissement, étant donné que la première floraison du français en Allemagne a été favorisée par un environnement de cour et protestant.

Cependant, depuis le milieu du 16e siècle, la contre-réforme menée dans les Pays Bas espagnols sous le règne de Philippe II entraîne l’exil de ceux qui sont persécutés à cause de leur religion. Ils cherchent une nouvelle patrie dans des villes commerciales allemandes comme Cologne (Bierbach 1997a : 27). Pour gagner leur vie, certains d’entre eux essaient de mettre à profit leur bilinguisme, puisqu’en Flandre et en Brabant les langues officielles é​taient le flamand et le français. Schilling (1972 : 21) suppose que les fugitifs étaient mus par des motifs d’ordre économique plutôt que par des mobiles religieux :

Wirtschaftsgeschichtliche Forschungen haben eine auffallende Konkordanz zwischen den Konjunkturschwankungen der nie​derländischen Wirtschaft und den Phasen der Auswan​derungsbewegung aufgewiesen. Aus dieser Beobachtung muß abgeleitet werden, daß für viele Flüchtlinge neben den reli​giösen auch wirtschaftliche Gründe eine Rolle spielten und daß letztere bei einem Teil sogar allein ausschlaggebend waren.

La vie à Cologne n’est pas toujours facile pour les émigrés :

Der Interessenkonflikt zwischen wirtschaftspolitischer Ein​sicht und religiöser Überzeugung war für den Kölner Rat auf​grund der Verbindung zahlreicher Ratsfamilien zu den gegen​reformatorischen Kreisen besonders groß. Daraus resultierte seine gebrochene, je nach Umständen und Zusammensetzung schwankende Fremdenpolitik. 

Le conseil de la ville de Cologne permet l’installation de quelques branches commerciales comme p. ex. la soierie. 

Um des wirtschaftlichen Nutzens willen verzichtete er auf die Durchführung seiner Morgensprachen [= décrets de la police], in denen er wiederholt ein Aufnahmeverbot publiziert hatte, und beschränkte sich auf eine genaue Beobachtung der Einwanderung und das Registrieren der von Fremden be​wohnten Häuser (Schilling 1972 : 33, voir aussi Deeters 1981 : 73). 

Dans le contexte de ces contrôles, le nom de Du Vivier apparaît aussi dans les archives (Bierbach 1997b : 101). Il n’existe toutefois aucune preuve quant à son appartenance à telle ou telle confession
. Depuis 1563 ou 1564
, il entretient une école où il enseigne le français et l’arithmétique.

Les grammaires de Cologne et de Strasbourg ont un critère en commun : elles s’inspirent de la grammaire latine, dont les chapitres traitent des parties du discours : « Chaque forme de la langue nationale fut interprétée d’après les règles normatives d’une autre langue, la grammaire latine formant pour ainsi dire le lit de Procuste de la langue vulgaire » (Schmitt 1977 : 217). Restant encore fort attachés à la tradition latine, nos gram​mairiens, après avoir mis en tête de leurs ouvrages une partie grapho​phonétique, agencent leurs chapitres selon les parties du discours (par exemple Du Vivier 1566, 1568 et Des Mans 1599 : « Des noms », « Des pronoms », « Des adverbes », « Des conionctions », « Des prépositions », « Des verbes », Basforest 1624 : « Von dem Nomine », « Von den Articulen », « Von dem Pronomine », « Von den Verbis », « Von den participiis », « Von den adverbis », « de coniunctione », « von den praepositionibus », Serreius 1606 (= 4e édition de la première de 1598) : « De articulis », « De Nomine », « De Pronomine », « De Verbis », « De Participio », « De Adverbio », « De Conjunctione », « De Præpositione », « De Interiectione »). Comme Doergang (1604), Serreius consacre lui aussi un chapitre supplémentaire à la syntaxe. Rickard (1968 : 30) y voit « l’espoir de montrer le français aussi régulier que le latin ».

Grammaire humaniste vs grammaire « utile »

Selon Greive (1993) et Holtus (1997a) ces grammaires se différencient beaucoup entre elles. D’un côté, il y a la grammaire marquée par l’hu​manisme (voir Serreius, Doergang, Basforest, Garnier), qui, à l’exception de celle de Basforest, est écrite en latin et qui met à la disposition de ses utilisateurs tout un inventaire de règles. Pour raccourcir le processus d’assimilation de la langue, ces règles doivent être apprises par cœur. Ainsi, on met l’accent sur le général pour mieux apprendre le particulier au moyen d’exemples.

De l’autre côté on trouve, particulièrement à Cologne, la grammaire « utile » (Du Vivier, Des Mans). Elle s’adresse aux commerçants et se concentre sur l’exercice pratique et l’imitation. Des listes de déclinaisons et de conjugaisons se succèdent, ainsi que des listes des parties du discours formant la base de l’enseignement du français. Rares sont les règles géné​rales. Con​trairement à ce qui se pratique dans les grammaires humanistes, les ouvrages sont conçus pour faire apprendre par cœur des paradigmes, pour ainsi dire le particulier. D’après ces auteurs, c’est l’usage de la langue qui fera le reste. Souvent, les exemples sont pris dans le domaine du com​merce, de la religion, de l’école ou bien de l’alcool.

Citons, comme exemple du premier type, la grammaire de Serreius. Serreius, étudiant de médecine à Strasbourg, déclare dans la préface de la deuxième édition (1600) (première édition 1598) avoir rédigé une grammaire pour des étudiants qui lui avaient demandé ce service : 

Cédant bien volontiers à leur honnête désir, dit-il, il a fait de son mieux pour rassembler les préceptes les plus importants de 

la grammaire, repris en partie des meilleurs auteurs et exposés à des fins scolaires, préceptes qu’il a été autorisé à publier deux ans plus tôt (Cullière 1987 : 347). 

C’est dans des conditions analogues que les étudiants lorrains Jean Pillot et Pantaléon Thévenin se sont faits grammairiens (Cullière 1987 : 343 sq) (voir aussi Streuber 1968 : 80-92). Caravolas (1994 : 151) écrit au sujet de la grammaire de Serreius : « [...] la grammaire française la plus populaire dans les pays germaniques jusqu’à la moitié du XVIIe siècle est la Grammatica gallica de Jean Serre, publiée à Strasbourg en 1598 ».

Il fait précéder sa grammaire (ici : édition de 1606 : 4; pour sa structure voir Swiggers 1998) d’une dédicace au pédagogue strasbourgeois Johannes Sturm (1507-1589) et aux marquis de Badonviller
. Nous y apprenons qu’il partage l’avis de beaucoup de grammairiens selon lesquels les jeunes doivent apprendre une langue étrangère directement à l’étranger afin qu’ils puissent la lire et la prononcer correctement et, en même temps, la comprendre et la traduire, mais faute de connaître les règles grammaticales d’une langue, ils ne seront pas capables de l’apprendre à la perfection :

Deprendi verò, hæc quoque, ad institutionem neglecto usu, satisfacere non posse : atque, adeò requiri ab eo, qui feliciter in his versari cupit, ut cum præceptis exercitationem conjungat : tam autem eos, qui præcepta, neglecto usu, quam eos, qui usum, neglectis præceptis, probant, turpiter hallucinari : & hos quidem perfecti nihil consequi, illos verò etiam eo, quod didicerunt, frui non posse.

Il ajoute que, ayant enseigné le français déjà depuis six ans, il entend réduire le nombre des règles autant que possible :

Ita ut affirmare ausim : quicquid de nostra Lingua præceptis comprehendi debet, id in hac Grammatica, optatâ brevitate esse comprehensum. Et hoc primum est, quo de monere benignum lectorem volui. Secundò quoniam ubiquè tædiosam prolixitatem vitare studui, nolui omnium orationis partium accidentia quæ cuivis ex latinis institutionibus nota sunt, nec communes omnium Linguarum constructiones ad nauseam hîc repetere : sed sufficere existimavi, ea percensere, quæ huic nostræ Linguæ sunt singularia (Serreius 1606 : 3).

L’humaniste Sturm, qui d’ailleurs avait fréquenté le Collège de Montaigu avec Erasme de Rotterdam (Bierbach 1997c : 81) est le fondateur du « Gymnasium » de Strasbourg, qui devient université en 1621. Il est contre la langue vernaculaire : « Il voulait faire de ses élèves de petits Romains, mais aussi de bons chrétiens » (Caravolas 1994 : 132). Et : « Non seulement il s’oppose vigoureusement à l’emploi des langues vernaculaires, mais il incite le public éduqué à oublier sa langue nationale et à n’employer en toutes circonstances que le latin dans le style de Cicéron » (ib.). Néanmoins selon lui, les étudiants doivent apprendre non seulement les grammaires des langues antiques, mais aussi celles des langues modernes. C’est cette méthode que nous retrouvons chez Serreius et ses règles grammaticales : « Le professeur explique d’abord les règles que les élèves apprennent par cœur et on ne passe qu’ensuite à l’explication des auteurs. La lecture sert principalement à l’enrichissement du vocabulaire et à la démonstration des préceptes » (ib. : 133). Dans ce contexte, Pellandra (1990 : 75) écrit : 

Cette tendance à réduire au minimum l’étude des règles et des paradigmes, pour passer au plus tôt à la lecture de bons textes, est typique de la pédagogie des humanistes pour l’ensei​gnement du latin. D’après Erasme c’est en parlant et en lisant les meilleurs auteurs qu’on parviendra à posséder la langue. Les conceptions d’Erasme étaient partagées par tous les humanistes et les pédagogues du temps. 

Le lycée de Strasbourg attire beaucoup d’étudiants de toute l’Europe (voir aussi Hartweg 1997).

D’après Greive, la grammaire de Basforest, écrite en allemand, et celle de Doergang, écrite en latin, s’inscrivent – mais en partie seulement – dans la tradition humaniste. La première introduit chaque catégorie importante au moyen d’une définition abstraite, ou bien elle utilise des étymons latins. Pourtant, toutes les deux mettent l’accent sur la pratique de la langue et l’importance du contact avec des Français (Greive 1992 : 160 ; 1993 : 176). La grammaire de Basforest se prête bien aux buts pratiques poursuivis par les commerçants de Cologne, dans la mesure où l’auteur traduit en allemand beaucoup de termes grammaticaux, la rendant ainsi accessible « nach form vnd manier eines Lateinischen Grammaticæ » même à ceux qui ne savent pas le latin. Tous ces maîtres de langue misent aussi bien sur la compétence pratique de la langue que sur la compétence de l’écrit. Et comme chez Serreius, la grammaire de Basforest doit fournir des règles, « auf die sich der Lernende ständig stützen, an denen er seine Sprachkenntnis überprüfen soll » (Greive 1993 : 176). Elles ne semblent pas toujours correctes : ainsi le nombre des exemples servant de preuve est égal ou même inférieur à celui des exceptions, un fait susceptible de semer le trouble dans l’esprit des apprenants (voir Weißhaar 1998).

Greive écrit au sujet de la grammaire de Doergang qu’elle enrichit le type « flamand », qui mise sur l’exercice pratique et l’imitation (voir p. ex. Du Vivier), « um mehr wissenschaftliche, humanistische Konzepte der Grammatik und eines regelgesteuerten Spracherwerbs » (1993 : 179). Doergang, tout comme Serreius, semble issu d’une famille aisée et cultivée (Greive 1993 : 175). Toujours est-il qu’il dispose de suffisamment de moyens financiers pour faire des voyages pendant vingt ans, apprendre les langues et publier, outre sa grammaire française, les Institutiones in linguam italicam (1604) et les Institutiones in linguam hispanicam (1614). C’est pourquoi Greive (1993 : 175) l’appelle « den ersten Roma​nisten » : son innovation, destinée à faire école à Cologne, réside, pour l’en​seignement des langues, dans la combinaison des approches grammaticale-déductive et empirique-inductive (Greive 1992 : 160).

Comme auteur d’une grammaire « utile » citons Du Vivier. Il a rédigé trois grammaires (1566, 1568, 1574). La première se compose pour l’essentiel de 43 pages doubles et la structuration déjà mentionnée en chapitres, com​portant des listes de nombreux paradigmes de déclinaisons et de conjugaisons et peu d’explications : « De Vivre does not seem to have laid any particular emphasis on knowledge of grammar. An essentiel element in his teaching was conversation, practical exercise in the command of the language » (van Selm 1977 : 213). L’édition de 1568 est beaucoup plus ample et détaillée. Elle comporte 125 pages et contient cette fois-ci quelques règles. La grammaire de 1574 est, avec ses 14 pages doubles disposées en tableaux, la plus concise. Dans sa dédicace de 1568, l’auteur précise qu’il entend apprendre à ses élèves non seulement la lecture et l’écriture, mais même l’aptitude à parler et à prononcer à la perfection. Bierbach (1997b : 106) souligne que l’approche méthodique de Du Vivier ne consiste pas simplement à « enseigner un peu de français utile pour le commerce », mais qu’elle est particulièrement révolutionnaire. Les élèves ne devraient pas seulement lire, mais parler et écrire comme les Français eux-mêmes. Pour démontrer que lui, en tant que maître, est à la hauteur de cette tâche, il loue la qualité de ses cours de langue. Dans la préface de sa grammaire de 1568 il écrit que les apprenants ayant eu la patience de fréquenter assidûment son école ne serait-ce qu’une année en ont profité plus que ceux qui avaient passé deux ou trois ans en France ou ailleurs.

En ce qui concerne les jeunes étudiants qui ne connaissent pas la langue latine, Du Vivier pense qu’il faut leur expliquer des termes comme « mode » ou « temps » (1566 : 14v). Bien qu’il soit apparemment d’avis qu’une formation humaniste n’est pas nécessaire pour comprendre ses grammaires, il est probable que, sans aucune explication de la part du professeur, les étudiants ignorants du latin sont incapables de saisir la totalité des termes employés et des abréviations (p. ex. celles des cas).

Chevalier (1968 : 401) écrit à propos des grammaires pédagogiques de cette période :

On a donc tout intérêt de maintenir dans cette optique des paradigmes nantis d’un système de marques cohérent, qui évite des explications sémantiques et simplifie les exposés. Une fois les déclinaisons et conjugaisons assimilées, l’usage apprendra les diverses exceptions aux modes d’agencement à côté de quelques règles simples.

Usage de la Cour ou usage de Paris ?

Selon Kukenheim (1932 : 210) certains auteurs de grammaires de la Renais​sance pensent que la langue de la Cour est la plus importante (voir Peletier, Meigret, Pillot, Matthieu). D’autres sont contre : « Parmi les théoriciens français il y en a trois qui contestent l’autorité de la cour avec le plus d’insistance, Robert et Henri Estienne et Théodore de Bèze ». Selon ses propres dires, Basforest utilise Robert Estienne comme modèle (voir Greive 1992 : 156). Il n’empêche que Henri Estienne voulait élever le français de Paris au rang de langue standard (Kibbee 1990 : 57s.). Comment un protestant aurait-il pu s’enthousiasmer pour une Cour dont le roi fait preuve d’intolérance religieuse ? « D’ailleurs, lui [= Henri Estienne] et Bèze, tous deux protestants, ne manquent pas de tenir compte du fait que la cour est catholique » (Kukenheim 1932 : 211). Selon Henri Estienne – visiteur régulier de la foire du livre de Francfort à partir de 1572 (Kuhfuß 1976 : 333) – certains auteurs, qui ne sont pas nés et qui n’ont pas grandi à Paris –, enseignent un pseudo-français. Dans ses Hypomneses (1582) Estienne con​teste quelques formes dialectales, entre autres chez Du Vivier. On ne sait pas si Basforest a repris les positions de Robert Estienne en vertu de consi​dérations purement pratiques ou, simultanément, pour des raisons confessionnelles. Basforest écrit dans sa préface qu’il faut qu’un maître de langue n’ait pas une prononciation pareille à celle de certains courtisans, « welche durch eine furwitzigkeit zu reden (daß wir pindarizer nennen) die Buchstaben außsprechen / welche natura oder durch accidens nit mussen außgesprochen / auch nit verschweigen / dieselbige / so billig solten auß​gesprochen werden ». C’est là une argumentation fort intéressante : prenant le contre-pied des Remarques sur la langue françoise de Vaugelas (1647), il réfute la prononciation de la Cour. Des auteurs français « du premier ordre » (Kukenheim 1932 : 171), parmi lesquels Kukenheim range Vaugelas, discutent dans leurs ouvrages l’origine de leur langue maternelle en termes de fierté nationale : « Pour les grammairiens de la Renaissance le problème des origines de leur langue était d’autant plus intéressant qu’il s’agissait là d’une question qui touchait d’une façon directe à leur patriotisme, vu qu’elle était intimement liée à celle des origines de la nation ». Par contre, pour les grammairiens pratiques, la question nationale n’a pas grande importance : « Comme on peut s’y attendre de la part des auteurs de grammaires pratiques, Palsgrave, Meigret, Peletier, Pillot et Garnier ne s’intéressent guère à l’histoire de la langue » (ib. : 176).

Encore un mot au sujet de la situation sociale des maîtres de langue. Leur métier n’avait pas bonne presse dans la société de l’époque. Souvent ils gagnaient à peine de quoi assurer leur subsistance (Radtke 1991 : 96 ; Strauß 1987 : 50 ; Zwilling 1888 : 268). Et il arrive qu’on leur attribue un train de vie douteux. On dit que par exemple Blaise Dupin de Freiberg avait un billard « in seinem auch sonst verdächtigen Haus » (Radtke 1991 : 96 ; Streuber 1914 : 17). Parfois on se jalousait entre maîtres, comme par exemple entre Garnier et Bernard, comme il ressort des préfaces de leurs grammaires (Benasse/Strauß 1992 : 31). Bernard était jaloux du succès de Garnier. Becker et al. (1997 : 12) écrivent :

D’après une préface de son concurrent Samuel Bernard, il a dû quitter la France, parce qu’il était recherché pour meurtre. Des déclarations aussi diffamatoires doivent cependant être prises avec prudence, car le ton d’usage entre les maîtres de langues concurrents était très rude.

En ce qui concerne leur compétence linguistique et leur talent pédagogique, on peut noter des différences bien nettes. Manifestement, un certain nombre de maîtres ne parlent qu’insuffisamment l’allemand. Matthias Kramer de Nuremberg critique violemment certains de ses collègues français : « Da solche Sprachmeister oft nicht einmal die grammatischen Regeln ihrer Muttersprache kannten, fanden sie sich Fehlern gegenüber, die ihre Schüler machten, mit Redensarten ab wie 'on ne parle pas comme cela; ce n’est pas ainsi qu’on parle'  » (Lehmann 1904 : 22). Même si l’on peut dire que nos auteurs de Cologne et de Strasbourg disposent tous d’une bonne compétence linguistique, on n’en trouve pas moins dans leurs œuvres un certain nombre de fautes grammaticales (pour la confusion entre nominatif et accusatif chez Du Vivier [1568], voir Weißhaar 1998).

En conclusion on pourra dire que toutes ces grammaires se réfèrent directement aux grammaires du Moyen Age et de l’Antiquité. Elles com​portent parfois des erreurs. Néanmoins, ces ouvrages sont tout à fait originaux et ils promeuvent la pratique de la langue. Radtke (1991 : 95) parle des « grammaticae minores » qui jusqu’à ce jour constituent « eine gele​gentlich sogar verkannte Textsorte ». Kukenheim (1932 : 214) y voit des ouvrages de second ordre, qualifiant les maîtres de langue de « gram​matistes » c’est-à-dire des maîtres d’école qui s’inspirent des grands ouvrages savants pour en extraire ce qui leur semble convenir à de jeunes débutants. S’agit-il là d’une analyse quelque peu réductrice
 du travail de nos grammairiens ? Toujours est-il que Kukenheim rend hommage à leur orientation pratique. Certes, c’est bien en cela que résident les intentions didactiques de nos auteurs.

Mais ils dépassent ces visées dans la mesure où ils ne se contentent pas, dans leurs ouvrages, de préparer leurs élèves à la lecture ; ils entendent également leur transmettre les connaissances indispensables à la bonne prononciation, à la conversation de tous les jours, voire la correspondance : « Non scholae sed vitae discimus! »
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�.	Je remercie André Bilger, lecteur de français à l’Université de Göttingen, de m’avoir aidé à rédiger la version française de cet article.





�.	Sonderforschungsbereich 235 : « Zwischen Maas und Rhein : Beziehungen, Be�gegnungen und Konflikte in einem europäischen Kernraum von der Spätantike bis zum 19. Jahrhundert ».





�.	Christ (1983 : 110) nomme les diverses institutions où enseignaient les maîtres de langue, parmi lesquelles des écoles de langues privées comme à Francfort s/M, des écoles d’institutions catholiques comme celle des Minorites à Cologne, des écoles municipales luthériennes comme à Essen, des « Ritterakademien » (= lycées destinés aux jeunes gens nobles) (voir Paulsen 1912 : 228, Kuhfuß 1976 : 326, 336) comme le Mauritianum à Kassel et enfin les universités. Au moins l’exemple de Cologne est fort douteux. Il semble que Christ se réfère à Kuhfuß (1976 : 334), qui nomme Du Vivier (1566). Selon Bierbach (1997b : 102) il est établi que Du Vivier n’a pas enseigné dans une école monastique. Il s’agit plutôt de la « Minoritenstraße » (voir aussi Weißhaar 1998).





�.	Selon van Selm (1977 : 211) depuis 1563, selon Bierbach (1997b : 101) par contre depuis 1564.





�.	Lieu d’origine de Serreius.





�.	Selon FEW vol. 4 (1952), p. 217, signifie « Mfr. nfr. Grammatiste ‘celui qui enseignait, chez les Anciens, les règles de la grammaire’ (seit 1575), nfr. ‘maître de grammaire, grammairien à idées étroites, pédant’ (par dénigrement, Trév 1743 – Lar 1930). – Ablat. Nfr. grammatistique f. ‘abus de la grammaire’ (1743 – Trév 1771) ».






